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COMMUNICATION 
Cinquante années de pratique vétérinaire 
en lutte contre les brucelloses 
et l'avortement épizootique. 
Importance de l'écologie en pathologie animale 
par M. VICARD 
Notre confrère SIMINTZIS a trouvé une Brucella dans un gan­
glion rétromammaire ; de là à penser que le lait puisse être 
un agent de transmission de l'avortement épizootique chez la 
vache et de la fièvre de Malte chez l'homme, il y a une inférence 
facile. 
Cependant 50 années de contact avec des élevages différents, 
menacés et atteints périodiquement par la Brucellose, nous font 
penser que la question n'est pas si simple et qu'une fois de plus, 
la présence d'un microbe n'est pas suffisante pour justifier de 
l'état de la maladie ou de la possibilité de maladie. 
Notre confrère NOUVEL, dans un remarquable travail nous 
montre que la Brucella a été trouvée chez presque la totalité des 
mammifères et même chez quelques oiseaux, et pourtant chez 
aucune de ces espèces domestiques ou sauvages, des manifesta­
tions pathogènes n'ont pu être mises en évidence. 
Le lait, boisson et aliment ancestral, apprécié et consommé, 
deviendrait-il dangereux au contact des techniques modernes 
d'exploitation 1 Sans doute comme toute matière organique morte 
Ball. Acad. V6t. - Tome XLVIII (F6vrler-Mars 1975). - Vigot Frires, Editeurs. 
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ou vivante, il peut accidentellement véhiculer des germes patho­
gènes ; mais en fait la coagulation en milieu acide qui caractérise 
un début de protéolyse empêche toute prolifération dangereuse. 
D'autre part les recherches systématiques de BK, par le profes­
seur VERGE chez la vache primo-infectée, n'ont jamais donné de 
résultats positifs. 
Dans les années de 1920 à 1933, pendant le temps où j'ai exercé 
à Villefranche-sur-Saône, je ne me rappelle pas dans ma clientèle 
des Dombes et du Beaujolais avoir été inquiété par l'avortement 
épizootique des bovins, mais nous étions très sensibilisés au pro­
blème de la transmission à l'homme de la maladie, ceci par 
l'enseignement reçu à l'école de Lyon. 
La région Méditerranéenne, la Provence en particulier avec son 
élevage ovin étant concernée par la Brucellose, notre confrère 
DUBOIS, Directeur des services départementaux de Nîmes, fit à 
l'époque de remarquables travaux sur la question. La Brucellose 
se manifestait chez les ovins par quelques avortements, mais cela 
n'était pas grave en regard de la redoutable maladie qui atteignait 
surtout les professionnels de l'élevage et les vétérinaires en parti­
culier. Dans un symposium tenu dans le Sud sous la présidence 
du Professeur BERTELON, je pus me rendre compte des souf­
frances et des infirmités provoquées par la maladie chez des 
confrères, et j'appris que DUBOIS avait proposé à des jeunes 
confrères s'installant dans la région, de les vacciner, nous disons 
aujourd'hui de les prémunir contre la fièvre de Malte : 4 sur 7, je 
crois acceptèrent, ceux-ci restèrent indemmes, tous les autres 
contractèrent une affection plus ou moins grave. Le vaccin Dubois 
est une Brucella suis non pathogène pour l'homme, mais possé­
dant une analogie de structure protéinique suffisante pour 
s'inscrire utilement dans les informations épisomiques de l' A.R.N. 
du noyau de la cellule. 
Arrivé à Chéroy en 1932 sur le plateau Sénonaisl sillonné par 
la vallée de !'Orvanne et du Lunain, avec des fermes déjà impor­
tantes qui adjoignent à la culture du blé, de la betterave, de 
l'avoine, l'exploitation d'un troupeau de laitières en stabulation 
entravée, je tombe en pleine épizootie d'avortements chez la vache. 
Chose curieuse, les brebis vivent pourtant au contact des vaches 
avortées et ne contractent jamais l'avortement. 
C'est désemparé que je verrai les épizooties se succéder tous 
les 6 à 7 ans en voyant toutefois au cours des années, leur impor­
tance diminuer, en ce sens que si j'avais au début. .90 p. 100 
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d'avortements dans l'étable, vers 1938, ce pourcentage devait 
diminuer d'autant plus qu'après plusieurs essais, mon choix 
s'était arrêté sur la vaccination du Docteur DUBOIS, qui convena­
blement utilisée m'apportait de bons résultats. Donc l'importance 
des vagues épizootiques dans la région ira en diminuant et le 
pourcentage des vaches qui avortent s'amenuisera grâce sans 
doute aux différents vaccins employés et au progrès des techni­
ques de reproduction et d'alimentation. 
Nous remarquerons toutefois que les exploitations les plus 
régulièrement atteintes sont situées au bord des ruisseaux de la 
région, l'Orvanne, le Lunain, le Betz, l'avortement apparait brus­
quement, plusieurs cas en quelques jours et l'on ne peut même 
pas incriminer l'introduction d'une vache étrangère dans le trou­
peau. 
La récolte et la distribution du lait se font dans des conditions 
d'hygiène extrêmement précaires et pourtant nous ne constatons 
aucun cas de fièvre de Malte dans la population. 
M. H... grand-père exploite avec un nombreux personnel une 
ferme de plus de cent ha où on cultive le blé, les betteraves, 
l'avoine ; 12 à 15 chevaux assurent les labours et les charrois, 
une vingtaine de vaches en stabulation libre presque toute l'année 
assurent une production de veaux de boucherie, le lait aliment� 
une petite fromagerie locale ; tout marche bien, aucun souci 
jusqu'au jour où la tuberculination révèle que 80 p. 100 du 
cheptel réagit positivement, et nous pose un problème que nous 
mettrons de nombreuses années à résoudre. Il y a aussi dans la 
ferme un troupeau de 100 à 150 brebis formant les fameux 
agneaux de 100 jours. 
Comme il y a pléthore d'aliments éner�étiques, pulpe et bette­
raves, avoine et luzerne, M. H ... achète en Provence un troupeau 
de brebis maigres. Dès leur arrivée, beaucoup de ces brebis 
avortent. Incidemment, M. H ... qui a laissé l'exploitation à son fils, 
me fait part de la mauvaise opération qu'il a faite ; il attribue au 
transport les avortements qui se sont succédé à l'arrivée à la 
ferme. Mais bientôt M. H ... , fils sera atteint d'une fièvre intermit­
tente qui laissa notre ami le médecin B ... perplexe. Je l'informe 
de la relation qu'il pourrait y avoir avec l'avortement des brebis. 
Le diagnostic s'affirme, il s'agit de la Brucellose, le troupeau 
partira à la boucherie, l'élevage ovin sera supprimé et on se 
contentera d'engraiss�r des lots d'animaux maigres .que le grand 
négociant en moutons de la région mettra à la disposition du fer-
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mier jusqu'à la guerre de 1940. Le fumier des moutons est enlevé 
à la fourche pendant l'hiver et la plus grande partie du personnel 
y est employé. Presque tous ceux qui y travaillent contracteront 
la fièvre de Malte. Pendant la guerre et après des avortements 
apparaîtront sporadiquement et parfois en petite série chez les 
vaches laitières. Les animaux seront à un certain moment traités 
au B 19, plus tard avec des souches non agglutinogènes. 
Une autre génération s'est écoulée. Actuellement le petit-fils H ... 
formé techniquement dans une école d'agriculture, n'a plus de 
moutons, mais il garde un cheptel bovin dont il élève et engraisse 
pour la viande la totalité des jeunes. La fécondation étant assurée 
par insémination artificielle, les taureaux testés sur la production 
de la descendance assurent un rendement de 4 à 5.000 litres de lait 
par vache et par an. Parallèlement une production intense de blé, 
de maïs est favorisée par les apports organiques de l'élevage. 
Grâce à cet élevage rigoureusement organisé il n'y a plus d'avor­
tement. 
Mais cependant des prélèvements de sang sont envoyés dans 
le cadre de la société d'élevage et ceux-ci donnent une réaction 
positive : s'agit-il de la souche bovine ou d'une séquelle du B 19 
employé comme vaccin ? Ou encore de la Brucella Melitensis 
apportée par les moutons ? Sommes-nous seuls à nous poser des 
questions ? Le règlement est formel, les vaches agglutinantes 
doivent être abattues. 
Convaincu comme nous le sommes d'ailleurs, que l'infection 
est d'origine tellurique et que cet abattage ne supprime en rien la 
menace qui pèse sur l'exploitation, le jeune éleveur s'oriente vers 
les cultures céréalières, notamment, le maïs, et il se contentera 
d'engraisser de jeunes bovins achetés dans le commerce pour la 
boucherie. 
Tout nous laisse à penser que ces agglutinines ou coagulases 
qui caractérisent une protéolyse tissulaire larvée, ne sont pas 
forcément un danger pour la santé du vétérinaire et l'avenir du 
troupeau. 
Ainsi donc, le troupeau de M. H ... a été supprimé. Qui pourra 
s'en plaindre ? Le vacher Yougoslave, qui regagnera son pays, 
ou trouvera une autre place grâce à de bonnes références? Le 
vétérinaire qui verra son cheptel d'animaux d'utilité diminuer 
encore dans sa clientèle ? L'exploitant, qui gagnera certainement 
autant, et avec moins de soucis en cultivant maïs, blé, betteraves 
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à sucre et bénéficiera des quelque 30.000 F par an qu'il donnait 
à son vacher et à la sécurité sociale. 
M. X ... exploitant d'une ferme à quelques kilomètres de là a eu 
plus de chance ; son cheptel avait subi, il y a quelques années 
une sévère atteinte d'avortements épizootiques ; celle-ci avait été 
néanmoins rapidement jugulée par l'administration d'un vaccin 
tué non agglutinogène. Deux ans après, alors que tout est rede­
venu normal sur le plan clinique, le syndicat d'élevage exige une 
prise de sang pour une hémo-agglutination. Notre confrère trai­
tant G. D. qui prit notre succession, nous fait part de son inquié­
tude, heureusement aucune réaction positive n'apparaît dans le 
troupeau. Reste-t-il moins de Brucella dans le troupeau X ... 
que dans le troupeau H .. ? D'autant plus que nous avons toujours 
constaté qu'après absence d'avortement et avec la non introduc­
tion d'animaux étrangers dans le troupeau, le taux d'agglutination 
va en s'amenuisant. 
A la réflexion et à la lueur d'observations acquises au cours de 
cinquante années d'expérience, nous pensons que le mot éradica­
tion est en l'occurrence vide de sens, si la tuberculose bovine ne 
pose plus de problèmes à notre élevage, ce n'est pas tant dû à la 
disparition du BK bovin qu'à l'avènement des paramètres qui ont 
accompagné et suivi les progrès de notre élevage bovin. Au 
regard des récentes découvertes de la biologie, l'abattage des 
malades érigés en système, ne peut se justifier. 
Il me paraît inconcevable au premier chef qu'on puisse mettre 
sur le même plan une affection virale et une affection micro­
bienne du point de vue de la prévention. La molécule virale formée 
de structures protéiniques spécifiques ne peut se développer qu'à 
l'intérieur d'une cellule organique en la spoliant de ses aliments 
prébiotiques ; pendant toute cette période où la réaction orga­
nique n'a pas encore forgé suffisamment d'anticorps pour anni­
hiler la protéolyse parasitaire, la maladie se traduit surtout par 
une température élevée. et par l'anorexie, les éruptions cutanées 
et muqueuses (aphtes) traduisant la fin de cette période de 
latence. 
Le sang et les humeurs sont alors chargés d'anticorps circu­
lants, qui assurent une stérilisation complète de l'organisme ; 
bien mieux, le sang ou le sérum des animaux convalescents consti­
tuent un élément curatif de premier ordre que l'on pourra utiliser 
pendant 2 à 3 semaines. Mais bientôt on verra la quantité d'anti-
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corps circulant dans le corps diminuer, et le sang perdre son 
pouvoir curatif. L'animal n'en reste pas moins vacciné ou mieux 
prémuni contre une nouvelle atteinte de même structure, la 
mémoire de l' ARN qui enregistre la réaction épisomique ira en 
diminuant, sauf si l'organisme est contacté à nouveau par un 
virus de même structure soit par contagion, soit par vaccination. 
La cellule informée pourra alors élaborer immédiatement et sans 
période de latence, donc sans maladie, des anticorps circulants. 
Depuis 13 ans une vaccination annuelle a assuré à notre région 
une tranquillité qu'elle n'a jamais connue pendant 50 années 
précédentes. 
Que s'est-il passé en Bretagne l'an dernier ? A-t-on relâché 
le rythme des vaccinations ? Le porc et le mouton qui souffrent 
peu de la maladie, celle-ci étant parfois méconnue, n'en restent 
pas moins de redoutables éléments de contagion, mais pourquoi 
vouloir détruire des bovins en voie de guérison, qui sont complè­
tement stérilisés par la réaction organique et parmi lesquels on 
peut laisser des espèces neuves et sensibles sans aucune réaction 
comme l'a montré VALLÉE. Mais en quoi le virus peut-il être 
comparé avec des germes microbiens qui à l'intérieur d'une 
enveloppe formée en grande partie de polysaccharides, possèdent 
des protéines structurées dûment informatives d'enzymes qui 
leur permettent de se développer et même de se reproduire avec 
une relative indépendance dans un milieu concurrentiel ? 
Brucelles, mycobactéries, rickettsies, leptospires etc... peuvent 
être présents dans le système lymphatique et surtout dans les 
ganglions de nos animaux sans que rien ne recèle leur présence. 
De tous ces germes, les exotoxines sont rapidement neutralisées, 
et leur action pathogène ne s'affirme que lorsque le système de 
défense tissulaire de la cellule s'amoindrit. Le microbe au contact 
de la cellule organique apporte par ses structures protéiniques des 
informations qui lui permettent la défense du métabolisme intra­
cellulaire. Des enzymes préalablement élaborées peuvent inter­
venir pour bloquer l'action de ce microbe sans toutefois le faire 
disparaître toujours. 
La concrétisation et la précision de cette défense tissulaire sera 
apportée par DuBos en mai 1952 (Am. Rev. Tuber) il confirme 
qu'il existe dans les tissus normaux et les liquides biologiques des 
substances à effets bactéricides et bactériostatiques vis-à-vis du 
BK. Parmi ces substances, il note certaines prolamines et histones 
des noyaux cellulaires, la lysosyme abondante dans les leucocytes 
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et les lésions inflammatoires, la spermine et la spermidine polya­
mines présentent dans certains tissus et inhibant le BK à la dose 
de 1/100.000. 
En 1964 au cours d'un voyage en Russie à Moscou, je demandai 
à un groupe d' Académiciens vétérinaires ce qu'ils pensaient de la 
mammite chez la vache. L'ensemble du groupe se tourna vers un 
des membres, le spécialiste sans doute, qui me répondit que la 
mammite était due à une absence de lysosyme. Par la suite, 
souhaitant vérifier ces affirmations, je m'adressai au professeur 
JACOB en lui demandant de bien vouloir me renseigner sur la 
nature et le mode d'action du lysosyme. c En ce qui concerne le 
lysosyme, m'écrit-il, c'est maintenant un enzyme dont on connaît 
en détail, pour ceux produits par certaines espèces, la séquence 
des acides animés et même la structure cristallographique, 
l'action de cet enzyme est de couper certaines liaisons des poly­
saccharides de la paroi microbienne, ce qui les fait se lyser. > 
On comprend alors pourquoi la maladie se développe dans les 
organes les moins défendus de la communauté organique, comme 
l'utérus et son placenta, comme les articulations et leurs syno­
viales chez les animaux et les alvéoles pulmonaires chez l'homme. 
Toxines et virus ont le même comportement dans un organisme 
vivant, en ce sens qu'ils interfèrent directement dans le métabo­
lisme intra-cellulaire, en fonction de l'équipement enzymatique 
de cette cellule. 
Il est certain que cette étude plus approfondie du mécanisme 
d'infection du virus ou du microbe, ce dernier rejoignant le 
mécanisme viral par ces enzymes, apportera d'intéressantes pers­
pectives à la pathologie humaine et animale. 
L'abattage systématique empêche toute recherche clinique et 
partant toute découverte. L'opinion publique et la presse parlée 
ou écrite sont singulièrement sensibilisées par la fièvre aphteuse. 
Le poste du confrère responsable auprès du ministre de l'agri­
culture est particulièrement inconfortable ; encore que ce dernier 
prodigue tous les crédits nécessaires pour l'éradication promise 
par nos doctrines ou nos sophismes actuels. 
Et combien nous aurions désiré au cours du récent accident 
qui vient d'arriver à l'école vétérinaire, que celle-ci en ait profité 
pour contrôler et étudier l'évolution de la maladie au lieu d'un 
abattage inutile et onéreux qui ne résout rien. 
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Revenons à la Brucella qui fut le point de départ de cet exposé 
historique. Nous avons jeté l'anathème sur un animal qui pré­
sente dans son sang quelques agglutinines, indice d'un germe 
protéolysant, réaction momentanée avec ou sans Brucella pour 
des structures analogues. 
La présence d'une Brucella dans un ganglion apparaît autant 
comme une protection que comme une menace. 
En aucun cas, et sous prétexe de protéger l'avenir de notre 
élevage, une prophylaxie ne doit devenir un· danger pour celui-ci. 
DISCUSSION 
M. SENTHILLE. - Les mesures d'abattage mises en application par les 
pouvoirs publics dans un pays déterminé en vue de l'éradication d'une 
maladie sont justifiées dans la mesure où : 
1) il s'agit d'un maladie infectieuse ; 
2) l'agent de la maladie ne peut subsister, à plus forte raison se multi­
plier, dans le milieu extérieur. 
En conclusion, à l'exclusion des maladies dites telluriques (tétanos, 
charbon, rouget, etc ... ) l'abattage des malades et des contaminés est justifié 
et doit conduire à l'éradication de la maladie. 
M. DHENNIN. 
M. DHENNIN. - L'abattage lors de maladies contagieuses étant mis en 
question par M. VICARD, et non seulement l'abattage en cas de Brucellose 
mais aussi en cas de tuberculose et de fièvre aphteuse, je me permets de 
rappeler que c'est grâce à cette méthode que la tuberculose a pratiquement 
disparu de France, ainsi que le souligne M. SENTHILLE, mais c'est aussi 
grâce à l'abattage, et bien entendu à la vaccination, que la fièvre aphteuse 
n'existe pratiquement plus en France depuis plus de 10 ans. 
Les seuls et rares foyers qui apparaissent sont dus dans la majorité 
des cas au transport d'animaux ou de viandes provenant de pays infectés. 
Dès qu'un foyer apparaît, l'abattage des bovins atteints et contaminés 
arrête en peu de temps l'extension de la maladie. L'exemple de la Bre­
tagne en 1974 est tout à fait concluant ; les mesures prises, et en parti­
culier l'abattage par les Services Vétérinaires, ont eu raison de l'épidémie 
en un peu plus de 2 mois. Il est certain que la vaccination seule n'aurait 
pas permis une éradication aussi rapide. La prophylaxie de tous les Pays 
européens est fondée sur le stamping-out ou l'abattage. 
Non seulement les animaux non vaccinés atteints, de toutes les espèces 
réceptives, doivent être abattus, mais également les animaux vaccinés. En 
effet, les animaux vaccinés, même possédant des anticorps anti-aphteux 
à un titre élevé, peuvent rester porteurs de germes. 
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Un animal parfaitement vacciné avec un très bon vaccin peut toujours 
développer un aphte primaire, soit à la bouche, soit à un pied, soit à la 
mamelle, et ainsi être contagieux. La généralisation des lésions aphteuses 
est signée par la présence d'aphtes secondaires, c'est-à-dire en dehors du 
point d'introduction du virus. L'absence de généralisation est la seule 
preuve visible de l'immunisation. 
Un cas récent de fièvre aphteuse en France vient d'illustrer le danger 
d'animaux vaccinés dans la propagation du virus aphteux. Une vache 
« Blanchette » correctement vaccinée depuis environ trois mois, ne pré­
sentant aucune lésion, est transportée de la ferme A dans une ferme B 
située à une soixantaine de kilomètres. Cette ferme B possède 86 vaches. 
Le propriétaire de la ferme A, après le départ de la vache « Blan­
chet te> s'aperçoit qu'une de ses vaches présente des symptômes suspects 
de fièvre aphteuse. Les Services vétérinaires alertés confirment l'existence 
de la fièvre aphteuse dans la ferme A, et après enquête, apprennent que 
la vache « Blanchette > déplacée n'est restée qu'une nuit dans la ferme B 
puis a été transportée dans une troisième ferme C. 
Quatre jours après son départ du foyer originel, cette vache, alors exa­
minée dans sa troisième étable C, ne présente que des lésions minimes : 
deux aphtes primaires sur le bourrelet gingival, sans aucune autre lésion 
de généralisation aphteuse ; ces aphtes sont déjà en voie de cicatrisation 
avancée. Vingt vaches vaccinées depuis quelques mois dans la même étable 
ne présentent aucun symptôme. La conservation de la vache « Blanchette > 
dans cette troisième étable C aurait pu être la source de contaminations 
ultérieures. 
Par contre, dans la deuxième étable B de 86 vaches, où la vache «Blan­
chette », vaccinée, en incubation de fièvre aphteuse, n'a séjourné qu'une 
nuit, plusieurs vaches vaccinées présentent 4 jours après des lésions pri­
maires sans généralisation, et plusieurs veaux, de 2 à 6 mois, non vac­
cinés, présentent des lésions de fièvre aphteuse typique généralisée. 
Tous les bovins des trois fermes ont été abattus dans les meilleurs 
délais. 
La notion de porteurs de germes est très ancienne : il est bien connu 
depuis V ALLÉE, CARRÉ, RINJARD, que du virus aphteux peut survivre dans 
la matrice du sabot pendant très longtemps. 
Une nouvelle· preuve de l'existence des porteurs de germes a été apportée 
par la mise en évidence de virus aphteux dans le mucus pharyngien par la 
méthode du « Probang-Test >. Non seulement des virus aphteux patho­
gènes peuvent être retrouvés dans la gorge de bovins apparemment sains, 
mais également des virus « particuliers > ne devenant pathogènes qu'après 
passage sur cultures thyroïdiennes. Sur des animaux sans symptômes 
morbides, possédant ou non des anticorps anti-aphteux, il est possible 
d'isoler, dans de très rares cas il est vrai, des virus qui, après culture sur 
cellules thyroïdiennes, se révèlent être du virus aphteux. 
Seules les cultures de cellules thyroïdiennes de sensibilité maximale per­
mettent la mise en évidence de tels virus. Les essais de cultures sur 
cellules d'autres systèmes, de sensibilité moindre, par exemple les cellules 
de rein de veau, les inoculations directes au bovin, au cobaye, au souriceau 
nouveau-né, et les tentatives de contaminations spontanées par le contact 
avec des bovins réceptifs exempts d'anticorps anti-aphteux, se soldent par 
des échecs réguliers. 
130 BULLETIN DE L'ACADÉMIE 
C'est seulement par passages sur cellules thyroïdiennes que ces virus 
aphteux retrouvent leur caractère pathogène complet. 
On tente d'expliquer ce phénomène par la découverte de virus dont le 
génome est composé d' ARN aphteux, mais dont la capside protéique est 
celle d'entérovirus ; de tels virus, au contact d'une cellule thyroïdienne, se 
vident de l' ARN qui pénètre dans le cytoplasme de la cellule thyroï­
dienne, et à partir de cet ARN se reconstitue un virus aphteux complet 
avec sa capside de protéines aphteuses. C'est seulement à ce moment que 
le virus ayant retrouvé ses qualités de virus aphteux peut retrouver son 
caractère pathogène. 
A la lumière de ces remarques on comprend mieux l'importance de l'abat­
tage d'animaux vaccinés. 
Il est à noter également que la persistance du virus aphteux dans la 
gorge des bovins peut être très longue : 24 mois après une atteinte de 
fièvre aphteuse. 
Dans un autre ordre d'idée, on ne voit pas très bien comment on pourrait 
désinfecter des étables contenant encore des animaux contaminés. 
Il est certain que l'exportation d'animaux vivants vers des pays 
indemnes de fièvre aphteuse serait certainement interdite si l'abattage en 
cas de fièvre aphteuse n'était réalisé. 
C'est pourquoi je pense que la communication de M. VICARD, préconisant 
la suppression de l'abattage dans les maladies contagieuses est néfaste 
pour l'économie nationale. De telles affirmations non contrôlées ne peuvent 
que nuire aux prophylaxies dont les succès remportés dans la lutte contre 
la lutte contre la Tuberculose, la fièvre aphteuse, sont évidents, non seule­
ment en France mais aussi à l'étranger. 
M. GRIMPRET. - Je voudrais rappeler que, personnellement, j'ai été 
aux prises, au Maroc, avec des épizooties de morve et que l'abattage des 
malades et des contaminés a fait disparaître les foyers, tout comme cela 
s'était produit en France. 
Je ne pense pas que pour les affections à protozoaires, la présence des 
parasites dans l'organisme assure une vraie protection. Il est classique, 
dans de telles affections, d'observer des accès dus à des causes extérieures 
aussi bien chez l'homme dans le paludisme, que chez le chien dans la 
leishmaniose, ou encore dans les piroplasmoses des bovidés. 
M. VICARD. - Je remercie vivement mes confrères de leurs interventions 
auxquelles j'attache beaucoup d'intérêt. 
